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DEPECHES COMMERCIALES 

New-York, 10 janvier. 
Change sur Londres, 4,81 50; change sur 

Paris, 8,22 »»; 100. 
Café good fair, ( la l ivre) 15 3/4,16 »/». 
l'.afégaod Cargo*», ( la livre), 16 3/8,16 5/8. 
Ferme. 

"Dépêches de MM. Sehlagdenhauffen et C 
représentés à Roubaix par MBul teau-Gry-
monprez : 

Havre, 10 janvier. 
Ventes 800balles. Marché ferme. 

Liverpool, 10 janvier. 
Ventes 8,000 b. Marché inchangé. • 

New-York, 10 janvier. 
Coton, 12 7/8. 
Recettes 149.000 b. 
New-Orléans low-middling 90 1/2 
Savannah » » 87 »;• 

Manchester, 10 janvier. 
Marché fort. 

BULLETIN OU J O U R g | 
M. de Saint-Vallier conserve provi­

soirement son poste à Berlin. G est la 
France qui le prétend du moins. Nous 
acceptons sans hésitation cette nou­
velle. Certaines notes parues depuis 
quelques jours dans les feuilles offi­
cieuses, préparaient l'opinion à cette 
évolution «opportuniste ; » mais nous 
serons plus incrédules quant aux ré­
flexions dont la France accompagne 
cette information : 

« Nous pouvons affirmer, dit-elle, 
qu'aueune condition n'a été posée de 
part ni d'autre, M. de Saint-Vallier, 
comme par le passé, et de même que 
tous ses collègues de la diplomatie, 
reste absolument libre de ses vote3 
comme sénateur. Personne n'a jamais 
songé à lui contester ou à lui assurer 
cette liberté. » 

Si les renseignements de la France 
sont exacts, comment se fait-il que 
l'on se montre aussi tolérant pour M. 
de Saint-Vallier, alors que l'on a pro­
fité du vote indépendant de quelques 
hauts fonctionnaires du Sénat, pour 
les remplacer par des personnalités 
complaisantes ? 

Ainsi qu'on le verra plus loin. M. 
Magnin, recevant jeudiles divers chefs 
de service du ministère des finances, 
a prononcé ane allocution dans laquelle 
il promet de contribuer pour sa part 
au développement progressif de notre 
gouvernement démocratique, qui si­
gnifie ! « RESPECT DE TOUTES LES LI­
BERTÉS, sauvegarde de tous les inté­
rêts... » Nous trouvon-, en revanche, 
imprimées dans un journal qui passe 
pour l'organe de la présidence du con­
seil, deux phrases qui fout un singu­
lier contraste avec les paroles de M. 
Magnin. 

« On nous parle de LIBERTÉ, dit la 
République français». Il y a longtemps 
que nous connaissons CETTE GUI­
TARE. » 

L'ardeur de notre confrère à défen­
dre le privilège des bureaux de bien-
faisancel'a probablement entraîné plus 
loin qu'il n aurait voulu. Quand il s'a­
git de la liberté, guitare est assez lé­
ger, on en conviendra, de la part d'un 
journal qui a des prétentions libérales. 
Mais pourquoi s'étonner ? N'est-ce pas 
la doctrine de 92 ? Et nos modernes 
jacobins n'out-ils pas eu toujours l'ha­
bitude de sacrifier la liberté à ce que 
l'on appelle l'intérêt de la Révolu­
tion ? 

On avait été quelque peu surpris, 
même dans la presse opportuniste, des 
effusions de M . de llohenlohe, ambas­
sadeur d'Allemagne à Paris, lor3 de la 
réception du corps diplomatique, M. 
de Freycinet. Et non sans appréhen­
sion, ou attendait le commentaire que 
les feuilles officieuses d'outre-Rhin 
ajouteraient aux souhaits de bienvenue 
adressés par M. de llohenlohe au nou­
veau ministre des affaires étrangères. 
La Gazette de Cologne nous les apporte 
aujourd'hui dans un article qui fiasse 
pour être inspiré par M. le prince de 
Bismark. 

On s'est montré satisfait à Berlin de 
l'avènement de M. de Freycinet, parce 
tue, d'après ses déclarations, « ilévi-

qera tout rapprochement trop étroit 
avec Saint-Pétersbourg. » Et la Gazette 
de Cologne ajoute : 

« Les Français peuvent faire chez 
eux leurs affaires comme ils l'enten­
dront, pourvu qu'ils ne constituent pas 
un danger pour nous et pour la paix 
de l'Europe, et, ce qui revient au même 

en ce moment, qu'ils n'encouragent en 
rien la Rt:s<ûe à tenter de nouvelles 
aventures. C'est là ce que le prince 
de Bismarck a voulu faire savoir à 
Paris, et ce que M. de Freycinet s'est 
promis d'observer, en répondant aux 
déclarations de confiance qui lui étaient 
faites. » 

Les « désirs de M. de Bismarck pè­
sent encore lourdement sur nos sym­
pathies extérieures, on le voit ; aussi 
ne comprenons-nous guère la satisfac­
tion assez étrange des organes oppor-
tunistes et radicaux, forf toûcTies du 
bon accueil reçu à Berlin, par le» suc­
cesseurs du cabinet Waddmgton. Est-
ce que l'amertume de cette situation 
serait atténuée à leurs yeux par cette 
dédaigneuse réflexion de la Gazette 
Nationale : « M. de Freycinet, s'ib ne 
joue pas avec le feu (s'il s'éloigne de 
la Russie), sera aussi longtemps qu'il 
le voudra le bienvenu auprès du prince 
de Bismarck, qu'il soit jacobin ou 
non? » 

Et cependant, est-ce que le « désir » 
de M. de Bismarck de nous tenir éloi­
gnés de la Russie ne devrait pas nous 
inspirer certaines appréhensions ? A 
Londres, l'article de la Gazette Natio­
nale a causé une assez vive émotion. 
LtTi/nes ne dit-il pas, en le commen­
tant, que malgré les apparences paci­
fiques dans lesquelles se présente l'an­
née qui commence, il y a en général 
comme uue vague inquiétude que la 
tranquillité de l'Europe ne soit t«pu-
bléeï La déiiance de l'Allemagne à 
l'égard de la Russie n'est-elle pas un 
grave symptôme? Le langage, enfin, 
de M. de Bismarck à l'égard de cette 
puissance est-il fait pour nous rassu­
rer ? Nous devons toutefois nous esti­
mer bien heureux que M de Bismarck 
se contente de nous imposer l'absten­
tion, et qu'il la pratique à notre égard, 
en ce qui concerne notre politique in­
térieure. 

UN OUBLI 
Une feuille républicaine, le Télégraphe, 

confirme en tous po int sun acte inouï d ' im-
péritie dont s'est rendu coupable le min i s ­
tre "Waddington et que nous avons signalé, 
il y a déjà plusieurs semaines : 

« Ou sait dit- i l que, tant qu'un traité de 
commerce n'est pas dénoncé, il coul inue 
d'exis'.er , et que, s'il est "dénoncé, il prend 
fin uue année après la date de la d é n o n ­
ciation. 

» On sait aussi que, devant les réclama­
tions incessantes d u travail natioaal , me­
nacé dans son existence le gouvernement 
s'est décidé à dénoncer les tr'ai'és le 31 d é ­
cembre 1878. Il s'ensuivait que le tarif gé­
néral devait prendre la place des tarifs con­
ventionnels le 31 décembre 1879, si, à cette 
date, de nouveaux accords n'avaient pas 
été stipulés. 

» Redoutant des retards dans lo vote d'un 
projet que le conseil supérieur d'alors avait 
mis trois semaines à préparer et que le 
Parlement avait depuis trois ans entre les 
mains sans l'avoir encore examiné , le g o u -
nement obtint des Chamhres qu'une pro­
rogation serait proposée aux Etats a u x ­
quels la dénonciation des traités avait été 
signifiée, prorogation qui prendrait fin 
s i x mois après le vole par la Chambre et le 
Sénat d u nouveau tarif général. Ce fut là 
l'objet de la loi du 4 août 1879. 

» Or, il parait que. lorsque les négocia­
tions s'ouvrirent a cet effet, les ouvertu­
res de la France furent acceplées par tou­
tes les puissances, sauf par la* Hol lande , 
qui s'étonna qu'on lui parlât de couvent ions 
nouvel les , les précédentes n'ayant pas été 
dénoncées . 

» Grande fut la surprise de notre p lén i ­
potentiaire,qui télégraphia à Pariset apprit 
qu'en effet, par un simple avis, on avait 
négl igé de prévenir le gouvernement néer­
landais de la dénonciation du traité qui 
nous liait à lui. 

» Notre représentant se serait alors lutté, 

nous le comprenons, de dénoncer te traité ' 
le jour même, 3 décembre 1879 ; mais le 
résultat de cette mesure tardive, c'est de 
nous laisser l iés, v i s -à -v i s de la Hollande, 
jusqu'au 3 décembre 1880. 

» Nous avons d'autant plus de pe ine à 
comprendre comment cette négl igence a 
été commise que nous croyons pouvoir 
affirmer que l'attention de notre gouver­
nement avait été éveil lée depuis longtemps 
par M. Target, lorsque ce dernier nous re­
présentait a La Haye. » 

Un ouili ! M. Waddington a traité, l'in­
dustrie *t le commerce comme M. Jules 
Favre avait traité l'armée de l'Est ! 

Nos ministres n'oublient que les intérêts 
de la France. 

Voilà la capacité et la vigi lance républi ­
ca ines ! 

Le traité avec la Hollande, devenant pays 
de transit, rend illusoire la dénonciation 
des autres traités ; et l'oubli de nos gouver­
nants est u n désastre pour les gouvernés . 

Reste à savoir demande, l'Union, 6i l'oubli 
n'est pas une manœuvre des adhérents du 
Cobden-Club. 

,M. Magnin a adressé jeudi u n é l r a n g e dis­
cours aux fonctionnaires du ministère des 
finances. Une n'eussent pas dit les écri­
vains de gauche si, sous l'empire, M. Magne 
ou M. Fould eussent déclaré que la vertu 
principale despercepteurs ou des douaniers 
était d'aimer l'empereur et de s'agiter au 
service du bonapartiste militant'? De telles 
doctrines ne peuvent avoir pour effet que 
d'écarter les p lus consc iencieux des fonc­
tionnaires et, d'encourager chez les autres 
une sorte d'hypocrisie funesle à nos mœurs 
publ iques et peu rassurante pour le g o u ­
vernement.Quant au bien môme du service, 
nul n'en a cure. Un rédacteur du Constitu­
tionnel raconte à ce propos qu'ayant d e ­
mandé à un administrateur comment les 
choses allaient, celui-ci lui avait répondu : 
» Je n'en sais rien, je ne vois que figures 
nouvel les . Tous ces intrus fredonnent ou 
mâchonnent la Marseillaise ; et, quand ou 
se plaint qu'i ls ne travaillent pas ou qu'ils 
travaillent mal, i ls vous di-.ent, d'une mine 
attendrie et d'un ton roucoulant, qu'ils ai­
ment bien la République. » 

On lit dans un livra célèbre sur < la 
République. » 

a Dans une cité à laquelle on a fait boire 
l s tin pur delà démagogie, il se passe d'éton- j 
nantes et mirifiques choses : les maris se ; 
prennent de querelle avec leurs femmes ; 
les enfants ne respectent plus leurs pères ; i 
les élites n'obéissent plus à leurs maîtres; les j 
magistrats sont vilipendés et tournés en dé- \ 
ritio*; les gens de police sont insultés ,- ni j 
ordre, ni discipline, ni t enue; on n'échange j 
plus de saints dans les rues ; la canaille , 
prend le haut du pavé ; les ;\nes mêmes et 1 
les chiens ont d'insolents ports de lète l » 

Quel «"̂ t d é n i l'écrivain qui a dépeint j 
avec tant d'exactitude notre situation ac-
tuelle? II y a eu quelque notoriété et v ivai t i l : 
y a v ingt -deux siècles. Il avait nom Platon, j 

LETTRE D E P A R I S 
(de notre correspondant particulier 

Paris, le 9 janvier 1830. 
Le ministère Freycinef, à propos de son 

programme, n'est pas loin de ressembler 
au bon h o m m e Sganarelle demandant s'il 
d o i t o u n o n s e marier.Devra-t-il faire un pro­
gramme ou n'endevra-t- i l pas faire? Taudis 
que le moniteur de l'opportunisme lui con­
seil le, et pour cause, de garder le s i lence, 
les organes des fractions modérées de la ma­
jorité l 'engagent à en faire un ; ceux-ci très 
sér ieusement comme le Siècle, le Temps, le 
XIX* Siècle, c eux- là en se moquant ,comme 
le Journal des Débats, qui semble n'insister 
que pour mettre l 'homogénéité min i s t é ­
rielle au pied du mur. 

En fin de compte , comme l'écrit en riant 
M. Francis Charmes, « si'le ministère nous 
dévoile ses projets, il peut se rassurer, cela 
ne le dispensera pas de les exécuter ; et 
nous ne le tiendrons pas quitte de ses pro­
messes avant qu'il ne les ait remplies . » 

A l'heure qu'il est;tout indique que c'est 
la quest ion de la magistrature qui const i tue 
la clé de voûte du programme ministériel . 
Si le Cabinet parvient à se mettre d'accord 
à son sujet, ce qui n'est pas encore fait, 

puisque dans sa réunion d'hier, s'il a arrêté 
les bases du projet préparé par M. Cazot, il 
lui reste à s'entendre sur une rédaction dé­
finitive d u projet, et en outre à obtenir 
l 'assentiment de M. Jules Grévy, nous a u ­
rons le programme annoncé . Dans le cas 
contraire, il faudra se contenter d'une dé ­
claration, c'est-à-dire de phrases dest inées 
à mettre en relief les bonnes intent ions des 
ministres , leur désir de donner satisfaction 
a u x aspirations de la majorité sur les 
grandes réfermes attendues, mais ne pré­
c isant rien. De l'amnistie, hier» entendu , il 
n'en sera pas soufflé mot , et j'entends af­
firmer également que pour des raisons qui 
prouveraient au besoin que l'influence de 
la gauche républicaine l'emporte décidé­
ment dans la balance ministériel le , il ne 
sera que très peu ou point du tout parlé de 
la réforme de la loi militaire. Quant aux 
lois sur l 'enseignement, si l ' intervention du 
Cabinet dans les projets de M. Paul Bert 
est du goût des républicains modérés , elle 
offusque profondément les gauches a v a n ­
cées. Il y a donc des chances pour qu'il n'y 
soit pas fait al lusion dans le programme 
ou la déclaration ministériel le . 

Auss i les organes d e l'Union diss ideute 
et ceux de l 'extrême gauche qui , au moment 
de l 'avéuement de M. de Freyeinet. iavaient 
fait miroiter tant de belles choses aux y e u x 
de leurs lecteurs, sont-ils déjà revenus de 
leurs i l lusions. Ils avaient promis p lus de 
beurre que de pa in; et i ls en font leur mea 
culpa, le nouveau cabinet devant euiboiler 
le pas de son devancier en imitant en tous 
points sa politique. 

Cette déception devait avoir pour consé­
quence logique la recheiChe des causes qui 

aralyseut et risquent d'annihiler le bon 
vouloir républicain que chacun, ami ou 
adversaire, s'était p lu à reconnaître à M. de 
Freycinet, lorsqu'il a pris la présidence du 
Conseil, et ces causes qui se résument pour 
les radicaux dans la prétendue influence du 
chef de l'Etat, déterminent déjà des dénon­
ciations, des attaques qui , pour se produire 
à mo i s couverts n'en const i tuent pas m o i n s 
le commencement d'une campagne contre 
le chef du pouvoir exécutif. Rappelex-voas 
sous quelle forme se sont produits à l'ori­
gine les reproches adressés au maréchal 
de Mac-Manon, et comment i ls se sont 
success ivement transformés e n véritables 
griefs d'accusation, et vous pourrez juger 
de ce que l e s radicaux essayeront de faire 
de la situation actuel le . 

Le Rappel et la Mot d'Ordre étaient les 
seuls organes d e la presse qui , jusqu'à 
présent, avaient fait que lques a l lus ions à 
la manifestation de l'influence p r é s i d e n ­
tielle, lors de la dernière crise ; aujourd'hui, 
ils sont bien dépassés dans cette voie par le 
nouveau journal le Citoyen, qui, dans son 
premier numéro paru ce m a l i n , après 
avoir déclaré « qu'aucun décret de grùce ne 
sera s igné par M. Jules Grévy « ajoute les 
l ignes suivantes : 

« L'atlilude incroyable de M. Grévy e n 
cette circonstance 1.1 u n argument p u i s ­
sant en faveur de la campagne à faire pour 
la suppress ion de la fonction inuti le ou 
dangereuse de la présidence. Si l 'homme 
placé, e n effet' au premier poste de l'Etat, 
se contente du rôle passif que, en vertu des 
règles parlementaires, il est appelé à jouer, 
son inutil ité est tel lement manifeste qu'il 
n'est pas besoin, après l'avoir s ignalée, d'y 
insister. Si, au contraire, et c'est ce que nous 
v o y o n s aujourd'hui, le haut dignitaire fait 
montre d'autorité et se transforme, abusant 
de prérogatives mal définies, en une sorte 
de roi Veto, le pays se rend compte plus 
a isément encore d u péril que de sembla­
bles vel léités tolérées font planer à tout 
instant sur sa tête. » 

D u reste, le Citoyen n e parait vouloir s e 

gêner en rien et pour prouver qu'il entend 
bien dépasser le Mot d'Ordre, la prose que 
ce dernier journal s igne d'une étoile, il la 
publie ouvertement avec le nom de son 
auteur eD tète de son premier numéro sous 
forme de lettre de félicitation et il ajoute : 
« que l'original de cette lettre sera affiché 
à la salle des dépèches du Citoyen, 13, rue 
Drouot, dès son ouverture qui aura l i eu 
dans tes premiers jours de la semaine pro­
chaine. » 

C'est ce qui peut s'appeler faire u n p i ed 
de nez : au garde des sceaux, au parquet 
et au préfet de police. 

Les Dtbats v iennent, aujourd'hui, à la 
rescousse de tous l e s honnêtes gens au s u ­
jet de là revendication par certains bureaux 
de bienfaisance des s o m m e s recueil l ies par 
u n procédé quelconque pour venir au s e ­
cours des pauvres. 

Les Débats constatent, ce que du reste 
v o u s avez dû remarquer, que ce droit n'est 
plus maintenant soutenu que par quelques 
journaux et avec u n e mollesse qui mon­
tre que, moralement, la question est dé­
finitivement jugée . 

Quant à l'avis demandé au Conseil d'K-
tat, la m ê m e feuille estime que le ministre 
d e l'intérieur ne l'a provoqué que pour la 
forme, puisqu'en attendant la décision, il 
n'en a pas moins r r ^ c r i t aux préfets de se 
conformer à i'iuterprétaiion la p lus large 
de la loi, et n'apporter aucune entrave à la 
libre distribution des ionds recueillis par 
les Comités, quels qu'ils soient. 

Le Journal des Débats va plus loin, car 
selon lu i si M. Lepèro a posé la quest ion de 
savoir si le droit des bureaux de bienfai­
sance se trouve inscrit dans la loi, c'est 
pour en provoquer la radiation par le pou­
voir législatif, de telle sorte qu'il n'y ait à 
cet égard aucun doute pour l'avenir. 

Notez que ces réflexions figurent en têle 
de l'organe des républicains modérés , et 
que l'approbation qu'elles rencontrent ic i , 
dans toutes les classes de la population 
sans dist inction d'opinion, achève de s o u ­
l igner leur importance. Il sera curieux d e 
lire demain dans le moni teur de l'opportu­
n i sme la réponse qui leur sera faite, la 
République française étant seule aujour­
d'hui, ou peu s'en faut dans toute la presse, 

\ pour soutenir M. Spuller, le préfet de la 
j Somme. 
i La Bourse a été lourde, à l 'exemple des 

Bourses aHemMidc*;-t[Ui sont même un peu 
! f n b l e s . 

Les nouvel les de la Hautc-Silésie, parve ­
nues au monde de la finance, sont détesta-

j blés . La misère est e'ffroyable dans les 
' classes populaires. On compte dans cette 
i malheureuse province p lus de cent c i n -
; quante mil le indigents . Le Cabinet de 
i Berlin est très préoccupé de cet état de 
j choses et v ient de saisir la Chambre 

des députés de Prusse d'un projet tendant 
à ouvrir u n crédit de s ix mil l ions de marcs, 
pour porter secours à cette masse d'affamés. 
Devant ces cruelles nécess i tés , on se d e ­
mande à quoi servent, au fond, toutes ces 
gloires militaires, dont certains a l lemands 
sont si vains . 

D'après le National, M. Dauphin, procu­
reur-général près de la Cour d'appel de 
Paris ne songe nul lement à donner sa dé­
miss ion. 

La même feuille ajoute que le m o u v e m e n t 
préfectoral sera arrêté définit ivement ce 
soir. M. Constans, sous-secrétaire d'Etat a u 
ministère de l'intérieur, aurait soumis a u 
ministre le mouvement qu'il a préparé 
depuis son arrivée aux affaires. M. Lepère 
le soumettrait demain à la signature du 
Président de la Républ ique. 

Quand à M. "Wiison, il va faire entrer d e 
p lus e n p l u s la politique dans la n o m i n a ­
tion des fonctionnaires relevant du m i n i s -
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XVI 
KN'TRKK A PARIS 

— Si f avais deux enfants comme to,t 
cela irai peut-être , mais u n v i e u x c o m m e 
moi avec un enfant de ton âge, c'est u u e 
mauvai s affaire. Je ne suis pas encore assez 
vieux. Si j'étais p lus cassé, ou bien si j'étais 
aveugle . . . Mais par malheur je suis ce que 
) • suis , c'est-à-dire non en état d'inspirer 
la pitié, et à Paris pour émouvoir la c o m ­
passion des preas pressés qui vont à l e u r s 
affaires il faut être dans u n état b ien lamen­
table. Encore faut-i l n'avoir pas de honte 

'Je faire appel à la charité publ ique , et cela 
Je na le pourrais jamais. Il nous faut donc 
autre ehosa. Toic i donc à quai j'ai pensé , 
et ce qua j'ai décidé. Je te donnerai j u s ­
qu'à la fia de l'hiv jr à u n padront qui t'en­
rôlera avec d'autres enfants pour jouer de 
la harpe. 

- E n parlant da ma harpe, ca n'était 
pas à une pareille conclusion que j'avais 
songé. 

Vi'.-tis ûc me laissa pas le temps d'-.nler-
. iorupre. 

— Pour moi, dit-i l en poursuivant, je 
donnerai des leçons de harpe, de piva, de 

violon aux enfants ital iens qui travaillent 
d a o s les rues de Paris. Je suis connu , 
dans Paris, où je suis resté plusieurs fois, 
et d'où je venais quand je su i s arrivé dans 
ton vil lage; je n'ai qu'à demander des l e ­
çons pour en trouver p lus que je n'en puis 
donner. Nous vivrons, ma i s chacun de 
notre côté. Puis en m ê m e temps que je 
donnerai m e s leçons, je m'occuperai à i n s ­
truire d e u x chiens pour remplacer Zerbino 
et Dolce. Je pousserai leur éducation, et a u 
printemps nous pourrons nous remettre 
eu roula tous les deux , mon petit Rami, 
pour ne plus nous quitter, car la fortune 
n'est pas toujours mauvaise à ceux qui ont 
le courage de lutter. C'est justement du cou­
rage que je te demande e n ce moment , e t 
aussi de la résignation. P lus tard, l es cho­
ses iront mieux : ca n'est qu'un moment 
à passer. Au printemps nous reprendrons 
notre existence libre. Je te conduirai en 
Allemagne, en Angleterre.' Voilà que t u 
deviens plus grand et que ton esprit s'ou-
rre. Je l'apprendrai bien des choses et je 
ferai de toi un homme. J'ai pris cet e n g a ­
gement devant madame Miligan. Je le 
tiendrai. C'est en v u e de ces voyages que 
j'ai déjà commencé à l'apprendre l 'anglais; 
le français, l'italien, c'est déjà quelque 
chose pou iun enfant de tonlge;sans compter 
que te voUà vigoureux. Tu verras,' m o n 
petit Rémi, tu verras, tout n'est pas perdu. 

Cette combinaison était peut-être ce qui 
i convenait le m i e u x à uotre condit ien pré­

sente. Et quand maintenant j 'y songe , je 
reconnais que mon mailrc avwt fait le pos ­
sible pour sortir de notre fâcheuse situa­
tion. Mats les pensées de la réliexion ne 

sont pas les m ê m e s que cel les du premier 
mouvement . 

Dans ce qu'il me disait je ne voya i s que 
d e u x choses : 

Notre séparation. 
Et le padrone. 
Dans nos courses à travers les vi l lages et 

les vi l les j'en avais rencontré plusieurs, de 
ces padrônes qui mènent les enfants qu'ils 
ont engagés deci delà, à coups de bâton . 

Ils ne ressemblaient en rien à Vital is , 
durs, injustes , ex igeants , ivrognes , l'injure 
et la grossièreté à la bouche, la m a i n tou­
jours levée. 

Je pouvais tomber sur un de ces terribles 
patrons. 

Et puis , quand m ê m e le hasard m'en 
donnerait u n bon, c'était encore u n c h a n ­
gement . 

Après ma nourrice, Vitalis. 
Après Vitalis, u n autre. 
Est-ce que ce serait toujours ainsi ? 
Est-ce que je n e trouverais jamais per ­

sonne à aimer pour toujours ? 
Peu à peu j'en étais venu à m'altacher à 

Vitalis c o m m e à u n père. 
Je n'aurai donc jamais de père. 
Jamaiv de famille. 
Toujours seul au monde . 
Toujours perdu sur cette vaste terre, où 

je ne pouvais me fixer nul le part. 
J'aurais eu bien des choses à répondre, 

et les paroles me montaient du cœur aux 
lèvres, mais je les refoulai. 

Mon maître m'avait demandé du courage 
et de la résignation, je voulais lui obéir e t 
ne pas augmenter son chagrin. 

Déjà, d'ailleurs, il n'é lai lplus à m e s c ô U s 

et comme s'il avait peur d'entendre ce 
qu'il prévoyait que j'allais répondre, il 
avait repris sa marche à quelques pas e n 
avant. 

Je le suivis , et nous ne tardâmes pas à 
arriver à une rivière que noas traversâmes 
sur u n pont boueux, comme je n'en avais 
jamais vu ; la neige , noire comme du char­
bon pilé, recouvrait la chaussée d'une cou­
che mouvante dans laquel le on enfonçait 
•jusqu'à la chevi l le . 

A u bout de ca pont se trouvait u n vil lage 
aux rues étroites, puis , après ce vil lage, la 
campagne recommençait , mais non la cam­
pagne encombrée de maisons à l'aspect mi­
sérable. 

Sur la route les voitures sa suivaient et 
se croisaient maintenant sans inlerruplion. 
Je me rapprochai de Vitalis et marchai à 
sa droite, tandis que Capi se tenait le nez 
sur nos talons. 

Bientôt la campagne cessa et nous nous 
trouvâmes dans u n e rue dont on ne voya i t 
pas lo bout ; de chaque côté, au loin, des 
maisons, mai6 pauvres, sales,et bien moins 
belles que celles de Bordeaux, de Toulou­
se et de Lyon . 

La ne ige avait été m i s e e n tas de place 
en place, et sur ces tas noirs et durs on 

• avait jeté des cendres , des l é g u m e s p o u r ­
ris, des ordures de toute sorte, l'air était 
charité d'odeurs fétides, les enfants qui 
jouaient devant les portes avaient la m i n e 
pâle ; à chaque instant passaient de lour­
des voitures qu'ils évitaient avec beaucoup 
d'adresse et sans paraître en prenpre ESjjci. 

— Où donc somnyss^:iiQ1usl':ilemandai-je 
à Vitalis. - - C ' -'-'^ 

WS • 

— A Paris, mon garçon. 
— A Paris. 
Etait-ce possible, c'était là Paris. 
Où donc étaient m e s maisons de marbre? 
Où donc étaient m e s passants vê tus d'ha­

bits de soie ? 
Comme la réalité était laide et misérablel 
C'était là ce Paris que j'avais si v i v e m e n t 

souhaité voir. 
C'était là que j'allais passer l'hiver, s é ­

paré de Vital is . . . et de Capi. 
XVII 

UN PADRONE DE LA. RUE DB LOURCINE 
Bien que tout ce qui nous entourait me 

parût horrible, j 'ouvris l es y e u x e t j 'ou­
bliai presque la gravité de ma situat ion 
pour regarder autour de moi . 

Plus nous avancions dans Paris, moins ce 
I que j'apercevais, répondait à m e s rêveries 

enfantines et à m e s espérances Imagina­
t ives : les ruisseaux ge lés exhalaient u n e 
odeur de plus e n plus infecte : la b o u e , m ê ­
lée de neige et de glaçons, était de plus en 
p lus noire, et là où elle était l iquide, el le 
sautait sous les roues des voitures en pla­
ques épaisses qui allaient se coller contre 
les devantures e t l es vitres d e s maisons 
occupées par des boutiques pauvres et mal­
propres. 

Décidément, Paris ne valait pas Bor­
deaux. 

Après avoir marché assez longtemps dans 
u n e large rue moins misérable que ce l les 
que nous venions de traverser, e t où les 
boutiquee devenaient p lus grandes et p lus 

• bel les à mesure que nous descendions , V i -
i talis tourna à droite, et bientôt nous nous 
! trouvâmes dans u n quartier tout à fait mi­

sérable : les maisons hautes et noires s e m ­
blaient ne pas se rejoindre par le haul; le 
ruisseau non ge l é coulait au mi l ieu de la 
rue, et sans souci des e a u x puantes qu'il 
roulait, une foule compacte piétinait sur le 
pavé gras. Jamais je D'avais vu des figures 
aussi pâles que celles des gens qui compo­
saient cette foule : jamais non plusje n'avais 
v u hardiesse pareille à cel le des enfants 
qui allaient et venaient au mi l ieu des pas ­
sants ; dans des cabarets, qui étaient n o m ­
breux, il y avait des h o m m e s et des fem­
m e s qui buvaient debout devant des comp­
toirs d'étain en criant très-fort. 

A u coin d'une maison je lus le nom de 
la rue de Lourcine 

Vitali.-<, qui paraissait savoir où il allait, 
écartaient doucement les groupes qui g ê ­
naient son passage, et je le suivais de près. 

— Prends garde de me perdre, m'avait- i l 
dit. 

Mais la recommandation était inuti le , j e 
marchais sur ses talons, et pour p lus de 
sûreté, je tenais dans ma main u n des coins 
de sa veste . . 

Après avoir traversé une grande cour et 
u n passage, nous arrivâmes dans u n e sorte 
d s puits sombre et verdâtre où assurément 
le soleil n'avait jamais pénétré. Cela étai t 
encore plus laid et plus effrayant que tout ce 
que j'avais vu jusqu'alors. 

Garofoli est - i l chez l u i ? demanda Vital is 
à u n h o m m e qui acerochait des chiffons 
contre la muraille, «n s'éclairant d'une lan­
terne . 

—Je né sais pas ,montez voir v o u s - m ê m e : 
I vous savtz où , au haut de l'escalier, la por-
I te en face. 


